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Introduction
Hong Kong et Singapour sont deux sociétés ayant subi l’expansion-nisme japonais au XXe siècle alors qu’elles étaient sous colonisationbritannique. Hong Kong a été cédée par le gouvernement Qing aux
Britanniques en 1842 après la première guerre de l’opium, alors que Singa-
pour a été « fondée » par un responsable de la Compagnie anglaise des
Indes orientales en 1819. Pendant la seconde guerre mondiale, les deux so-
ciétés ont subi une attaque militaire japonaise, puis la capitulation rapide
des autorités coloniales, suivie de trois ans et demi d’une occupation syno-
nyme de difficultés et de souffrances pour la population locale. Dans ce
contexte, il n’est pas surprenant que les récits de l’invasion et de l’occupa-
tion à Hong Kong et Singapour partagent des points communs. Cependant,
la manière dont chaque gouvernement utilise la mémoire de la guerre et
de l’occupation pour façonner une identité nationale, telle qu’elle se dessine
dans les programmes d’histoire et les manuels scolaires officiels, présente
des différences significatives. Cet article compare les modes de représenta-
tion du Japon comme « Autre » dans les manuels scolaires de Hong Kong
et Singapour depuis les années 1980, en se concentrant plus particulière-
ment sur la période contemporaine. La représentation du Japon est mise en
perspective avec le contexte sociopolitique et les approches de la construc-
tion de l’identité nationale dans les deux sociétés.
Après la reddition japonaise, Hong Kong et Singapour sont retournées
sous contrôle britannique. Singapour a été administrée par la Grande-Bre-
tagne jusqu’à obtenir l’autonomie en 1959, puis l’indépendance six ans
plus tard, tandis que Hong Kong a été rétrocédée à la Chine en 1997. De-
puis l’obtention de son autonomie, Singapour a été gouvernée par le Parti
d’action populaire. Bien que sa population soit principalement chinoise, sa
société est connue pour être multiculturelle, car les autres groupes eth-
niques y occupent une place significative : en 2012, les Chinois représen-
taient 74,1 % de la population, les Malais 13,4 %, les Indiens 9,2 % et les
autres groupes 3,3 % (1). Singapour est une démocratie dans la mesure où
les dirigeants sont élus au suffrage universel, mais son style de gouverne-
ment a souvent été qualifié d’autoritarisme doux et les médias sont soumis
à un contrôle étroit. En revanche, à Hong Kong, la fin de la période coloniale
n’a pas été synonyme d’indépendance, mais d’intégration du territoire dans
la République populaire de Chine sous le statut de « Région administrative
spéciale » (RAS) dans le cadre de la politique « un pays, deux systèmes ».
Son gouvernement est dirigé par un chef de l’exécutif qui n’est pas élu par
le peuple, mais choisi par un comité électoral approuvé par Pékin. Mais si
les Hongkongais ne peuvent pas choisir leur chef de l’exécutif, la RAS dis-
pose d’une presse libre et d’une société civile forte. Aujourd’hui, la popu-
lation de Hong Kong est composée à 94 % de Chinois de l’ethnie Han, les
6 % restants étant Indonésiens, Philippins, Occidentaux, Indiens, Pakista-
nais, Népalais, Japonais, Thaïlandais, mais également originaires d’autres
pays d’Asie et du monde (2).
Pour les populations de Hong Kong et Singapour, l’occupation japonaise
a été un épisode historique important, sinon traumatisant, et l’expérience
de l’invasion et de l’occupation par des troupes étrangères a conduit à iden-
tifier clairement une figure de l’« Autre ». Le concept d’« Autre » a été théo-
risé par plusieurs chercheurs dans différents contextes. George Mead (3)
évoque l’« autre généralisé » en référence aux rôles et aux normes avec les-
quels les enfants expériment dans le processus de construction de leur iden-
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tité ; Simone de Beauvoir (4) examine comment les femmes sont considérées
comme l’« Autre » dans un monde où les hommes sont le sujet principal et
« essentiel » ; Edward Said (5) s’intéresse quant à lui à la notion d’orientalisme
et à une vision de l’Orient par distinction avec l’Occident. Pour sa part, Gaya-
tri Spivak (6) utilise le terme « subalterne » pour désigner les populations co-
lonisées ayant un statut inférieur à celui des élites européennes, tandis que
Zygmunt Bauman (7) se concentre sur les individus ou groupes stigmatisés
comme l’« Autre exclu » au sein d’une société. La plupart de ces écrits se
rejoignent dans l’affirmation selon laquelle toute tentative de classifier un
groupe particulier implique la création d’individus et de groupes qui sont ex-
clus de cette classification. Comme le formule Simone de Beauvoir, « aucune
communauté ne se définit jamais comme Une sans immédiatement poser
l’Autre en face de soi » (8). En un sens le moi et l’« Autre » sont donc concep-
tuellement liés, et l’« Autre » peut être utilisé par un groupe pour se définir.  
La nation a été décrite comme « une communauté politique imaginée » (9),
ce qui a incité certains chercheurs à essayer de définir la nation et l’identité
nationale en se référant à une culture partagée (10). Ernest Gellner estime
que ce critère ouvre un champ trop large : certains cas risquent de ne pas
correspondre à ce qu’on entend habituellement par « nation » ; il remarque
également qu’une nation advient sous certaines conditions :
Quand les conditions sociales générales produisent des cultures
d’élite –  standardisées, homogènes et soutenues par un pouvoir cen-
tral – mais qui imprègnent des masses entières de population, et pas
seulement une élite minoritaire, il apparaît une situation dans la-
quelle ces cultures bien définies, sanctionnées par l’éducation et uni-
fiées, constituent quasiment la seule unité à laquelle les hommes
(sic), par eux-mêmes et souvent avec ardeur, veulent s’identifier (11).
Les États-nations remplissent un certain nombre de fonctions pour assurer
l’existence d’une nation durable. Comme l’explique Bauman de manière hy-
perbolique :  
Ils glorifient et s’efforcent de créer une homogénéité ethnique, reli-
gieuse, linguistique et culturelle. Ils sont engagés dans la propagande
perpétuelle d’un état d’esprit partagé. Ils construisent des mémoires
historiques liées et s’efforcent par tous les moyens de discréditer ou
d’anéantir les mémoires qui sont réticentes à s’inscrire dans une tra-
dition commune… Ils prêchent l’idée d’une mission commune, d’un
sort commun, d’un destin commun. Ils encouragent, ou du moins lé-
gitiment et soutiennent implicitement, l’animosité envers tout ce
qui est extérieur à l’union sacrée (12). (Accentuation originale)  
Parmi les conceptions de l’« Autre » énumérées ci-dessus, celle de Zygmunt
Bauman est la plus adaptée pour décrire la manière dont les élites politiques
de Hong Kong et Singapour ont utilisé le Japon dans la définition de leurs
sociétés respectives. Comme nous le verrons, le Japon est parfois utilisé pour
expliciter par contraste ce qu’est une société – ou ce que ses membres
croient qu’elle est – et comme modèle de ce qu’ils veulent qu’elle soit. Le
Japon n’est en aucune manière le seul « Autre » pour Hong Kong et Singa-
pour. Les deux sociétés ayant connu la domination coloniale britannique,
les Britanniques, ou les «  Occidentaux  », ont certainement fait figure
d’« Autres » importants, mais les voisins (la Chine pour Hong Kong, en par-
ticulier avant 1997, et la Malaisie et l’Indonésie pour Singapour) ont pesé
plus lourd à mesure que le Royaume-Uni voyait son empire se déliter. Cet
article se concentrera sur la représentation du Japon : bien que l’occupation
ait eu lieu il y a sept décennies, et pour une période relativement brève, elle
joue encore un rôle important dans les manuels d’histoire contemporains.
Hong Kong et Singapour utilisent un programme déterminé par les auto-
rités publiques. Les manuels sont produits commercialement, mais écrits
selon des lignes directrices émanant du Bureau ou du ministère de l’Éduca-
tion et sujettes à leur approbation. Ainsi, si les écoles peuvent choisir parmi
plusieurs manuels disponibles dans le commerce, les opinions exprimées
dans les textes reflètent invariablement celles du gouvernement et présen-
tent le récit et les valeurs approuvés par les autorités. En comparant ces re-
présentations et en analysant les textes des manuels scolaires d’histoire
dans les deux sociétés, l’article cherchera à rendre compte des images don-
nées du Japon et des fins politiques qu’elles servent.  
Plusieurs études traitent séparément de l’utilisation de l’histoire et de la
manière dont les programmes et les manuels scolaires dépeignent les Ja-
ponais à Hong Kong et Singapour (13). Cet article s’appuiera sur ces études
et sur des travaux de recherche originaux plus récents (14) menés par des
membres du réseau international Leverhulme sur le Japon et les identités
d’Asie de l’Est (15), auquel nous participons activement. À partir de ces études
ponctuelles, l’article présentera une analyse comparative de la représenta-
tion du Japon dans les manuels d’histoire à Hong Kong et Singapour, et en
particulier de l’occupation japonaise. En replaçant ces représentations dans
leur contexte social et politique, il montrera comment elles ont été influen-
cées par des situations et des considérations locales.
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La représentation du Japon à Hong Kong et
Singapour
Singapour
À Singapour, l’histoire, discipline obligatoire, est enseignée dans les cours
d’histoire et d’éducation civique. Dans son étude des manuels d’éducation ci-
vique, Kho Ee Moi parle d’une « perspective dominante unique » (16) et nous
avons ailleurs évoqué le «  sentiment dominant d’un récit unique et ap-
prouvé » (17) qui émane de ces manuels. Cette perspective, ou ce récit, font ré-
férence à une interprétation particulière de l’histoire – souvent appelée
« Singapore Story » – approuvée par l’élite politique et qui transmet les valeurs
et les messages qu’elle considère comme nécessaires à l’avenir et à la survie
du pays. Selon cette interprétation, l’histoire moderne de Singapour commence
avec sa fondation par un officier britannique, Stamford Raffles, en 1819. L’his-
toire se poursuit à travers la période coloniale et la seconde guerre mondiale
lorsque le Japon envahit et occupe le pays, puis par le retour de l’administration
britannique, l’intégration à la Malaisie et l’indépendance qui marque le com-
mencement d’une longue lutte pour faire de Singapour le pays prospère qu’il
est devenu. 
Il est intéressant de noter que l’occupation japonaise n’est couverte par
les textes d’histoire qu’à partir de 1984. Ce fait doit être considéré dans le
cadre des efforts plus larges visant à promouvoir une vision particulière de
l’identité nationale et des valeurs. La socialisation politique a généralement
lieu dans les cours d’éducation civique et morale, qui inculquent des valeurs
telles que le respect, la responsabilité, l’intégrité, le souci de l’autre, la rési-
lience et l’harmonie (18) en même temps que les messages d’éducation pa-
triotique centrés sur l’appartenance à un pays et la volonté de le
défendre (19). La (ré)introduction de l’occupation japonaise dans le pro-
gramme doit donc être comprise comme une partie des mesures visant à
imprimer dans l’esprit des jeunes Singapouriens les valeurs et les messages
considérés comme essentiels à la survie du pays.
L’intégration de la guerre et de l’occupation dans les textes scolaires d’his-
toire à partir des années 1980 ne constitue pas la première référence à la
présence du Japon à Singapour. Simon Avenell a étudié la campagne « Ap-
prendre du Japon » menée durant la période où les dirigeants politiques
considéraient ce pays comme un modèle pour promouvoir la productivité
et l’éthique de travail, ainsi que les bonnes relations entre patrons et syndi-
cats ; le succès économique du Japon et son approche productive et har-
monieuse du travail étaient alors considérés comme liés à ses valeurs
sociétales, qui pouvaient être qualifiées d’« asiatiques » (20).
Sur les manuels d’histoire du primaire, une étude note à quel point la repré-
sentation des Japonais diffère de celle des Britanniques : ces derniers étant
« décrits comme des partenaires et des décideurs – bien qu’agissant avant
tout dans leur intérêt propre », tandis que les premiers sont « représentés
comme des agresseurs violents ayant gouverné Singapour d’une main de
fer » (21). L’étude de Khatera Khamsi et Paul Morris sur des manuels de collège
entre 1985 et 2007 insiste sur le traitement ethnique de la domination japo-
naise : le traitement de la guerre et de l’occupation est passé d’une focalisation
sur la souffrance des Chinois et sur le rôle qu’ils ont joué pendant cette pé-
riode, à une représentation plus équilibrée de l’expérience de tous les groupes
ethniques ; cela témoigne selon eux de l’évolution d’une représentation eth-
noculturelle vers une représentation multiculturelle de la nation (22).
Dans une étude récente et plus complète des manuels d’histoire de collège
entre 1985 et 2007, Khatera Khamsi et nous-même, en nous appuyant sur
les travaux précédents, montrons comment les manuels soulignent la cruauté
des Japonais (23). Dans le manuel actuel par exemple, un chapitre de 33 pages
– intitulé « Quel impact de la seconde guerre mondiale sur Singapour ? » –
est consacré à la guerre et à l’occupation, ainsi qu’à la période de l’immédiate
après-guerre (24). Ce chapitre aborde notamment l’opération Sook Ching, dé-
crite comme une tentative d’« identification et d’extermination des éléments
anti-japonais au sein de la communauté chinoise » (25). La violence sauvage
et imprévisible subie par la population est également mentionnée :
Les Japonais ont administré Singapour par la peur. La cruauté des
Kempeitai (26) plaçait la population dans un état constant d’anxiété
et de peur.
La moindre infraction était sanctionnée par un châtiment prompt et
sévère. De nombreux sujets anti-japonais ont été soumis à des tor-
tures terribles ou décapités dans des centres Kempeitai (27).
Un encadré décrit un incident au cours duquel des individus identifiés
comme anti-japonais sont emmenés en camion sur une plage. Voici le té-
moignage d’un témoin de la scène :
Ils nous ont demandé de marcher vers la mer. Lorsque nous étions
tous dans l’eau, les mitrailleuses ont ouvert le feu. J’étais à l’avant du
groupe. Lorsque mes premiers camarades ont été touchés, ils sont
tombés et nous ont entraînés avec eux. J’ai été touché à la tête en
tombant, puis les mitrailleuses se sont arrêtées. Les soldats sont
venus nous poignarder à la baïonnette. J’ai fermé les yeux. Un soldat
m’a piétiné pour poignarder mon voisin, mais il n’a pas tourné son
arme contre moi. J’ai gardé les yeux fermés, et après quelque temps,
j’ai entendu le bruit des camions qui s’éloignaient (28).
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Les textes présentent également la discrimination opérée par les Japonais
qui gardaient pour eux « ce qu’il y avait de mieux : riz, sucre, viande, poisson,
whisky et cigarettes » (29) dans une période de grave pénurie. Plusieurs pas-
sages décrivent la manière dont l’occupant tente d’imposer une culture
étrangère et de « japoniser » la population locale, en promouvant l’« esprit
japonais », les symboles de l’identité nationale japonaise, comme l’hymne
national ou l’utilisation du japonais (30).
La collaboration est évoquée dans le contexte des méthodes utilisées par
les Japonais. La population locale est non seulement sujette à des méthodes
coercitives pour obtenir des informations (31), mais les Chinois, en tant que
groupe ethnique, sont contraints de verser de fortes contributions en repré-
sailles, après leur soutien aux efforts de guerre contre les Japonais en Chine
continentale (32). En soulignant la capacité des Japonais à faire preuve de
brutalité et de manipulation, les textes dégagent la population locale de
toute responsabilité personnelle vis-à-vis de la collaboration.  
Le traitement de l’occupation japonaise donne l’impression globale d’être
une accumulation de détails sur les horreurs commises par l’occupant – le
sentiment d’impuissance devant cette force, la menace constante de la vio-
lence et l’humiliation au niveau individuel et national.
Si les textes des années 1980 se concentrent sur la souffrance des Chi-
nois (33), les textes les plus récents privilégient la description d’une souffrance
commune et s’efforcent de mettre en avant des individus issus de divers
groupes ethniques ayant accompli des actes de résistance héroïque contre
les Japonais.
En dépit de la représentation traditionnelle du Japonais comme ennemi
historique, l’armée impériale est aussi présentée, de manière surprenante,
sous un jour positif. Parallèlement à leur tendance à la brutalité, les Japonais
sont loués pour leur efficacité militaire : ils sont loyaux vis-à-vis de leur pays
et de l’empereur, déterminés et prêts à sacrifier leur vie pour leur cause ; ils
emploient également des tactiques militaires astucieuses leur permettant
de vaincre les Britanniques (34) qui, par contraste, se montrent désorganisés
et faibles sur le plan tactique, mais surtout peu enclins à se battre pour le
pays et prêts à l’abandonner dans les moments difficiles (35). Ici, le message
est que l’engagement et la loyauté des troupes japonaises leur ont permis
de remporter des victoires militaires, tandis que le manque de ténacité des
Britanniques a conduit à l’occupation et aux années de souffrance.
Dans le récit qui est présenté, les Japonais sont une figure de l’« Autre »
à la fois pour la population locale et pour les Britanniques. Cette altérité est
accentuée par la manière dont les Japonais sont dépeints : envahisseurs bru-
taux, occupants incompétents et injustes cherchant à imposer leur culture
et dont les actions ont causé de terribles souffrances pour la population lo-
cale. En soulignant la souffrance commune des divers groupes ethniques de
Singapour, le récit évite de diviser et nourrit un sentiment d’unité. Les Ja-
ponais se révèlent aussi radicalement différents des Britanniques tant sur
le plan de la loyauté et de l’engagement que sur celui de la stratégie mili-
taire. En cela, l’« Autre » Britannique inefficace sert de contre-modèle pour
mettre en valeur les qualités qui ont permis aux Japonais de remporter des
succès militaires.
Dans le chapitre sur la période précédant la seconde guerre mondiale, on
apprend aux écoliers que sous l’administration coloniale :
Les Asiatiques étaient souvent discriminés (sic) par le gouvernement
britannique. Dans les services publics par exemple, les fonctionnaires
de haut rang étaient tous Européens et les Asiatiques qualifiés ne se
voyaient pas attribuer de postes élevés ou importants (36).
Malgré cela, l’administration coloniale britannique est généralement pré-
sentée de manière positive :
On peut tirer un bilan positif de l’administration britannique. L’ordre
et la sécurité régnaient et la qualité de vie de la population a connu
une amélioration globale (37). 
L’image bienveillante mais discriminatoire des Britanniques sert à souligner
la brutalité et l’incompétence des Japonais en tant qu’administrateurs. Pris
ensemble, les deux « Autres » – le premier, injuste, inefficace et peu dévoué,
et le second, efficace sur le champ de bataille, mais brutal dans son occu-
pation – prouvent que les Singapouriens ne peuvent et doivent compter
que sur eux-mêmes lorsqu’il s’agit de gouverner ou de défendre leur pays.
Le Japon sert à la fois de modèle positif et négatif. Il représente l’ennemi
historique – et les ennemis potentiels – contre lesquels une nation doit être
prête à se défendre. C’est également un exemple à suivre pour les peuples
qui souhaitent conserver leur liberté, en particulier en ce qui concerne les
traits qui font qu’une armée est efficace.
La volonté d’utiliser l’« Autre » japonais comme un modèle dans les écoles
s’inscrit dans un effort plus large des élites politiques visant à utiliser le
Japon comme un exemple de développement économique et de construc-
tion nationale. En tant que pays asiatique qui a réussi à s’industrialiser –
tout en conservant le meilleur de l’Orient et de l’Occident – le Japon appa-
raît aux dirigeants politiques comme un modèle adapté au développement
de Singapour. Comme le note Simon Avenell, pendant les années 1980, « le
“Japon”, ou du moins sa représentation […], a servi de dispositif idéologique
pour les élites gouvernementales qui cherchaient à maîtriser et façonner
les transformations sociales et économiques accompagnant les change-
ments liés à l’industrialisation rapide de leur pays » (38). Dans les manuels, le
Japon est présenté comme la première nation asiatique à remettre en ques-
tion la supériorité de l’Occident. En cela, le récit accepte une partie du dis-
cours japonais affirmant que la guerre en Asie de l’Est et du Sud-Est avait
pour but de s’opposer à l’exploitation et la colonisation imposées par l’Oc-
cident, et l’utilise pour renforcer la vigueur des Singapouriens dans le pro-
cessus de renforcement de la nation et pour aider une jeune nation asiatique
à trouver sa place sur la scène internationale.
Hong Kong
Dans les écoles de Hong Kong, l’histoire est couverte à travers deux ma-
tières : traditionnellement, le cours d’histoire chinoise se concentre sur les
5 000 ans de civilisation chinoise et le cours d’histoire (parfois aussi appelée
« histoire du monde ») sur la Chine moderne. Les travaux de chercheurs
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comme Edward Vickers, Flora Kan et Paul Morris montrent qu’au cours de
la période précédant la rétrocession, l’enseignement de l’histoire – et plus
particulièrement le cours d’histoire chinoise – a été utilisé pour promouvoir
une vision du passé centrée sur l’ethnie Han, développer une identité cul-
turelle chinoise et inculquer aux jeunes des valeurs et des normes associées
à la culture chinoise (39). Cette identité était ancrée dans un passé classique
et éloigné du réel, car le gouvernement britannique souhaitait dépolitiser
les programmes scolaires afin de ne pas miner sa légitimité (40). Le traitement
de l’agression japonaise contre la Chine est devenu plus complet au moment
où le programme d’histoire chinoise a été mis à jour, dans les années 1980
et 1990, pour intégrer une plus grande partie de l’histoire du XXe siècle. Le
cours d’histoire mondiale était quant à lui plus centré sur le monde anglo-
saxon et les responsables chargés de cette matière ont privilégié de manière
croissante l’apprentissage des « compétences » d’analyse historique. En
1996, un an avant la rétrocession, le programme a été étendu pour intégrer
l’histoire de Hong Kong, puis d’autres révisions entreprises en 2003 ont
abouti à l’inclusion de l’histoire locale au niveau du lycée ainsi qu’à un trai-
tement plus complet du XXe siècle (41).
Dans leur récente analyse du traitement du Japon dans les manuels, d’his-
toire (éditions 1996, 2004 et 2009) et d’histoire chinoise (éditions 1993,
2005 et 2009) les plus couramment utilisés au lycée, Paul Morris et Edward
Vickers identifient un certain nombre de tendances avant et après la rétro-
cession (42). Jusque dans les années 1990, la représentation du Japon est assez
positive dans la mesure où elle se concentre sur la restauration de Meiji :
l’admiration pour le processus rapide de modernisation et de construction
de la nation prévaut, bien que la contribution du Japon aux réformes de la
fin des Qing en Chine ne soit pas mentionnée.  En cela, comme à Singapour,
l’« Occident » est un « Autre » implicite à la fois pour la Chine/Hong Kong
et pour le Japon : c’est « la référence en matière de modernité » et une
puissance d’agression (43) que les sociétés d’Asie de l’Est doivent rattraper
pour pouvoir se battre à armes égales. Dans les manuels d’après 1997, la
représentation positive du Japon cède la place à une vision plus négative
dans laquelle la modernisation du Japon est représentée comme indisso-
ciable d’un processus implacable de militarisation et de conquête.
Ainsi, le militarisme japonais est couvert à la fois par les programmes d’his-
toire et d’histoire chinoise. Les éditions de 1993, 2005 et 2009 du manuel
d’histoire chinoise intègrent des chapitres intitulés « Invasion du Japon par
la Chine », « Résistance totale de la Chine contre l’invasion japonaise » et
« Politique étrangère de la Chine durant la guerre de résistance ». Les édi-
tions les plus récentes comprennent une nouvelle section intitulée « At-
taque violente du Japon sur les bases arrières de la Chine » (c’est-à-dire le
bombardement de Chongqing et Kunming). Par ailleurs, leur terminologie
correspond à celle de la Chine continentale : par exemple, le chapitre intitulé
« La guerre sino-japonaise » dans la version de 1993 devient « La guerre
de résistance contre le Japon » dans le manuel de 2005, une formulation
similaire à celle des manuels de Chine continentale. En outre, comme les
manuels d’histoire de Singapour et d’autres pays d’Asie de l’Est (44), le manuel
d’histoire chinoise décrit les atrocités japonaises dans toute leur brutalité :
on y trouve des descriptions du massacre de Nankin de 1937, et d’autres
atrocités commises sur des victimes chinoises – passées à la baïonnette,
décapitées ou enterrées vivantes – abondamment illustrées par des photo-
graphies dans les derniers textes (45). Il y a ainsi un traitement significatif et
croissant de la brutalité et des atrocités japonaises en Chine continentale.  
Par ailleurs, on peut percevoir un net changement dans la manière dont
le Japon est dépeint au fil des ans, notamment dans les manuels où le mo-
dèle de modernisation incarné par le Japon se mue en un modèle de mili-
tarisme. Le Japon est également présenté comme une figure de l’« Autre »
pour les Hongkongais et, particulièrement dans les textes d’après 1997, un
« Autre » qu’ils ont en partage avec leurs compatriotes du continent : la
brutalité japonaise en Chine continentale est de plus en plus utilisée pour
mettre en avant la souffrance et le statut de victime de la Chine, et pour
créer le sentiment d’une histoire et d’une identité partagées. La correspon-
dance terminologique entre les manuels d’histoire chinoise et les manuels
de Chine continentale sur l’invasion et l’occupation de la Chine renforce cet
objectif. La volonté d’encourager les Hongkongais à partager l’expérience
de la guerre telle qu’elle a été vécue sur le continent doit être comprise
comme une stratégie plus large pour mobiliser un ensemble commun de
valeurs culturelles et d’expériences. Avec la promotion des valeurs et de la
culture « traditionnelles » chinoises communes au continent et à Hong
Kong (46), cette volonté s’inscrit dans le cadre des efforts actuels visant à
concrétiser la réunification entre le continent et la Région administrative
spéciale.
Outre le Japon, l’« Autre » britannique ou occidental est également pré-
sent. L’« Occident » a été le modèle du Japon aux premiers stades de sa
modernisation, un processus qui découlait de la nécessité pour le Japon de
se défendre contre les agressions occidentales ; simultanément, il est précisé
que « tout en adoptant les pratiques occidentales, les Japonais ont eu à
cœur de conserver leurs valeurs et leur esprit traditionnels » (47). Ici, l’« Oc-
cident » est à la fois un modèle positif pour la modernisation du Japon et,
par voie de conséquence, pour Hong Kong et la Chine continentale. Et la
capacité du Japon à se moderniser sans perdre son esprit national peut être
aujourd’hui approuvée par le Parti communiste chinois et utilisée pour sou-
tenir son approche de la modernisation (48).
Dans le manuel d’histoire le plus couramment utilisé aujourd’hui (49), un
chapitre de six pages (50) intitulé « Changements politiques et institutionnels
pendant l’occupation japonaise, 1941-45 » est consacré à la guerre et à
l’occupation à Hong Kong. Comme le  suggère le titre, le chapitre se concen-
tre sur les changements politiques et institutionnels pendant l’occupation,
et l’attaque, l’occupation et l’administration japonaises sont traitées de ma-
nière objective et largement dépassionnée. Le texte décrit non sans euphé-
mismes l’expérience de la population locale pendant l’occupation en
dépeignant les Japonais comme « peu attentifs à la qualité de vie de la po-
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pulation » (51). Les pénuries et les rationnements sont mentionnés, y compris
sous leur forme extrême comme lorsqu’« il y avait très peu de riz » et « la
population devait manger des feuilles et des racines pour ne pas mourir de
faim » (52). Le Plan de rapatriement, visant à soulager la pression sur les res-
sources limitées, est également évoqué, dans le cadre duquel les autorités
japonaises ont institué une politique pour contraindre les résidents à re-
tourner sur le continent :
La politique de rapatriement avait pour objectif de forcer les résidents
à retourner sur le continent par la persuasion et la coercition. En dé-
cembre 1942, 600 000 personnes avaient quitté Hong Kong (53).
La politique de japonisation est également mentionnée :
La langue, la culture et les affaires internes du Japon étaient ensei-
gnées dans les écoles. Certaines rues et certains bâtiments ont été
rebaptisés avec des noms japonais (54).
Contrairement au traitement de l’occupation dans les manuels de Singa-
pour, la souffrance de la population tient ici une place relativement faible
et les textes ne cherchent pas à susciter l’émotion. Si dans le cas de Singa-
pour, les Japonais sont clairement dépeints comme un occupant ennemi et
brutal, ils sont étonnamment absents du récit à Hong Kong ; l’accent est
plutôt mis sur la communauté chinoise locale, et cela se vérifie de manière
plus générale dans le traitement de l’histoire locale hongkongaise (55). Sur
les six pages du chapitre, une page et demie est consacrée à la description
du système de gouvernement mis en place sous les Japonais en soulignant
surtout le rôle joué par les résidents locaux. Ici, les Japonais sont représentés
de manière plutôt valorisante et la volonté d’intégrer les Chinois dans l’ad-
ministration est perçue comme « une avancée pour la participation des Chi-
nois dans le système politique » (56). Par ailleurs, le rôle de l’élite locale ayant
collaboré avec les Japonais est décrit comme positif :
Les dirigeants chinois […] n’avaient pas d’autres choix que de coo-
pérer avec les Japonais. […] Ils ont souvent pris des risques en de-
mandant au gouvernement japonais d’améliorer l’approvisionnement
alimentaire, de préserver l’ordre social, d’adopter des mesures sani-
taires contre les épidémies et de maintenir la production écono-
mique. Leurs efforts ont permis de soulager les souffrances de
certains citoyens de Hong Kong […] (57)
S’agissant de Hong Kong, la représentation de l’invasion et de l’occupation
japonaises est très différente, sur le fond et la forme, de celle de Singapour
où elle est utilisée pour renforcer l’antipathie contre les envahisseurs et, cor-
rélativement, de susciter le sentiment d’une identité et d’une volonté com-
munes. Dans les manuels de Hong Kong, la description de l’occupation est,
dans une large mesure, dépassionnée, et elle sert avec insistance une vision
pro-establishment du développement de la communauté chinoise de Hong
Kong. L’accent est mis sur l’histoire sociale de Hong Kong et sur la contri-
bution de l’élite chinoise locale au maintien de la stabilité sociale à une
époque difficile. Les efforts visant à susciter de la peur et de l’hostilité vis-
à-vis de l’occupant et, par voie de conséquence, à nourrir le sentiment d’un
peuple assiégé qui doit unir ses forces, s’appuient entièrement sur l’expé-
rience des Chinois sur le continent, à travers le récit des atrocités et des
souffrances de la Chine continentale dans les manuels d’histoire chinoise.
Les manuels du cours d’histoire quant à eux parviennent même à donner
une bonne image de l’occupation japonaise, en se concentrant sur le rôle
des élites chinoises locales et en mettant en avant les changements qui,
durant cette période, ont posé les bases de l’amélioration des droits et de
l’autonomie de la communauté chinoise locale après la guerre. Les mesures
prises par les autorités japonaises pour garantir la collaboration de l’élite
locale sont décrites comme une avancée vers une plus grande participation
politique des Hongkongais par rapport à la période précédant l’occupation
et comme un signe avant-coureur de la future cooptation des élites après
la guerre. Cet épisode s’insère donc parfaitement dans le récit sans heurt
d’une progression dans lequel la domination constante d’une clique de ty-
coons est implicitement présentée comme s’inscrivant dans l’ordre naturel
des choses.
Le traitement du Japon s’étend jusqu’à l’après-guerre et, dans les manuels
d’histoire d’après 1997, les dirigeants japonais sont présentés comme res-
ponsables des différends internationaux portant notamment sur la visite du
sanctuaire de Yasukuni et la souveraineté des îles Diaoyu (58). Par ailleurs, les
récents problèmes politiques du Japon sont imputés aux changements fré-
quents de gouvernement qui accompagnent le système démocratique, tan-
dis que la longue domination du Parti libéral-démocrate sur le paysage
politique est saluée comme un facteur indispensable de stabilité et de mo-
dernisation (59). Ici, encore une fois, le message selon lequel un État à parti
unique est le mieux à même d’assurer la stabilité et le développement d’un
pays ne risque pas d’être contesté par le Parti communiste. Cependant, dans
le traitement de l’histoire locale, le rôle crucial joué par le Japon dans le dé-
veloppement économique de Hong Kong par le biais du commerce (le Japon
a été le plus grand partenaire commercial du territoire pendant la plus
grande partie de la période d’après-guerre jusque dans les années 1970) et
l’impact colossal de la culture populaire japonaise sur la population locale
ne sont quasiment pas mentionnés (60). La présence japonaise, mais aussi
anglaise, dans l’histoire d’après-guerre est à peine évoquée tandis que les
textes ne perdent pas une occasion de rappeler les « contributions » de la
Chine au développement de Hong Kong (61).
Ainsi, en dépit de sa durée relativement courte, l’occupation, ainsi que les
autres aspects de l’histoire impliquant les Japonais, tiennent une place im-
portante dans les programmes d’histoire à Hong Kong et Singapour. Le Japon
est dépeint comme l’ennemi historique à travers les récits de l’invasion, de
la guerre, de l’occupation et de la souffrance, et la force de ce portrait négatif
s’est intensifiée avec le temps. Les modes de représentation diffèrent dans
les deux sociétés : à Singapour, l’accent est mis sur la souffrance partagée
et la réponse unie de la population locale, tandis qu’à Hong Kong, les atro-
cités et la souffrance mises en lumière sont celles de la Chine continentale,
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et elles visent à stimuler l’identification avec cette dernière. Cependant, le
Japon est aussi représenté occasionnellement sous un jour étonnamment
favorable. Le pays est loué pour ses réussites en matière de modernisation
et de reconstruction d’après-guerre, et même admiré pour le courage et
l’efficacité de l’armée impériale ; les manuels expriment également une cer-
taine reconnaissance pour la première opportunité de participation politique
ainsi offerte au territoire. Ainsi, la représentation du Japon dans les manuels
d’histoire est double et la « face » qui est présentée, ainsi que la manière
dont elle est présentée, changent selon les besoins perçus de la société cible.
Simultanément, le Japon est présenté comme un « Autre » pour la popu-
lation locale, comme d’autres régions ou pays importants, notamment le
Royaume-Uni et l’« Occident ». À Singapour, la cruauté des troupes japo-
naises – et plus particulièrement des Kempeitai – ainsi que l’égoïsme de
l’administration d’occupation sont soulignés et mis en perspective avec le
statut de victime et le stoïcisme de la population locale. À Hong Kong
comme à Singapour, la représentation des Japonais contraste avec celle des
Britanniques. Ces derniers sont perçus comme des dirigeants coloniaux in-
justes dans les deux sociétés, et leur réticence à permettre une quelconque
participation politique aux Hongkongais fait apparaître en comparaison la
participation limitée accordée sous l’administration japonaise comme un
progrès, tandis qu’à Singapour, leur attitude bienveillante mais inefficace
est critiquée pour son impuissance face à la cruauté, à l’efficacité et à la
détermination des troupes japonaises. Montrer la nature étrangère de la
brutalité japonaise – notamment à travers les atrocités commises par les
troupes impériales – permet également à la société locale de se définir en
termes de « normalité » ou de « vertu ». En outre, l’expérience de la souf-
france infligée par l’« Autre » japonais est utilisée comme une force unifi-
catrice – unité avec les Chinois du continent dans le cas de Hong Kong, et
entre les différents groupes ethniques pour Singapour. Les qualités des Ja-
ponais brillent également en comparaison avec l’infériorité morale et la fai-
blesse de l’« Autre » britannique ou occidental. Ces derniers, malgré leur
présentation ponctuelle comme porteurs d’un modèle positif de moderni-
sation, apparaissent clairement comme des agresseurs militaires et des ad-
ministrateurs étrangers ne consentant pas à mettre en place une
participation locale, ou comme bienveillants, mais inefficaces et apathiques.
Il s’agit de montrer que les Japonais comme les Britanniques ont été des
dirigeants médiocres et qu’ils représentent un passé révolu dans le récit his-
torique de Hong Kong et Singapour.  
Mettre en avant la nature étrangère et brutale de l’« Autre » japonais per-
met également à une société de définir les vertus civiques qu’elle souhaite
pour ses membres. Ces qualités sont spécifiquement énoncées à Singapour,
où elles prennent la forme de messages d’éducation patriotique. En cela, le
Japon joue le rôle effrayant du croquemitaine, pour aujourd’hui et pour de-
main, un exemple de ce qui est arrivé, mais aussi de ce que pourrait arriver
de nouveau à la population locale quand elle ne prend pas au sérieux la vul-
nérabilité du pays et la nécessité de le défendre. Ici, le Japon est, de manière
inattendue, vu sous un jour favorable dans la mesure où ses prouesses mi-
litaires sont dignes d’exemple. La peinture positive de dirigeants militaires
charismatiques ainsi que de l’engagement et de l’efficacité de leurs troupes
suggère tout le bénéfice que Singapour pourrait tirer d’une direction forte
– une tâche que le Parti d’action populaire souhaiterait continuer à assumer
– ainsi que de la loyauté indéfectible de la population à ses dirigeants et à
son pays.
Le Japon est également présenté comme un modèle de modernisation.
Dans les premiers manuels de Hong Kong, on perçoit de l’admiration pour
ses efforts de modernisation et de construction nationale, non seulement
sur le plan militaire, mais également économique. Néanmoins, cette admi-
ration n’est exprimée que lorsqu’elle est utile. Nous avons vu que les ma-
nuels de Hong Kong ne mentionnaient pas la contribution du Japon aux
réformes de la fin des Qing en Chine. L’admiration pour le Japon ne va donc
pas jusqu’à la reconnaissance d’une dette culturelle du pays vis-à-vis de
l’ennemi historique. Cette omission préserve une représentation de
5 000 ans de civilisation chinoise vierge de toute influence extérieure, du
moins de la part de l’ensemble des ennemis historiques, ainsi que la reven-
dication d’une civilisation qui a beaucoup apporté au monde et dont le parti
politique au pouvoir est le dépositaire. 
Enfin, le récit qui transparaît à travers les manuels appuie les orientations
sociales et politiques adoptées par les dirigeants politiques sur place. Dans
les textes de Hong Kong, l’accent est mis sur la souffrance partagée avec le
continent et le besoin d’unité nationale. Le régime politique fort qu’a connu
le Japon est utilisé pour justifier un État fort. Simultanément, les initiatives
actuelles de la politique étrangère du Japon sont implicitement rapprochées
des agressions passées afin que les victimes – la Région administrative spé-
ciale et la RPC dans son ensemble – puissent faire valoir le même position-
nement dans les conflits internationaux en cours avec le Japon, et maintenir
une position de supériorité morale. Dans le cas de Singapour, le récit est for-
tement conditionné par la préférence du Parti d’action populaire pour un
leadership fort, pour l’autonomie nationale, le multiculturalisme, et la mise
en avant de valeurs partagées, et vient renforcer son discours. Ainsi, le passé
est refondu et utilisé pour justifier l’état actuel de la société et la vision de
ses dirigeants politiques.
Discussion : implications des représentations
du Japon sur les conceptions de l’identité et
de la « sinité »
Les modes de représentation du Japon dans l’historiographie ont des im-
plications pour la construction du sentiment national (notamment la défi-
nition de la « sinité ») et sur la manière dont on peut comprendre ce dernier.
Cette section montrera comment les images du Japon ont été manipulées
par des élites dans l’État afin de construire certaines formes de conscience
identitaire et pour mettre en avant, à certaines époques et dans certains
lieux, un sentiment de « sinité » ou des particularités nationales.
Une certaine littérature sur le nationalisme et la formation de l’identité
nationale s’est concentrée sur la distinction entre nationalisme civique et
ethnoculturel. Le nationalisme ethnique se caractérise principalement par
l’intérêt porté à une descendance commune et le nationalisme civique s’ar-
ticule autour des institutions civiques. La distinction opérée par Anthony
Smith à cet égard est exemplaire : les nations privilégiant une forme civique
de nationalisme « ont une certaine culture commune et une idéologie ci-
vique, un ensemble d’opinions et d’aspirations, de sentiments et d’idées
communes qui lient la population à sa patrie » (62). La nation est donc, selon
les mots de David Brown, « définie en termes d’engagement commun et
de fierté vis-à-vis des institutions publiques de l’État et de la société civile
qui relient le peuple au territoire qu’il occupe » (63). En revanche, les nations
qui s’édifient sur un schéma ethnique ou ethnoculturel sont essentiellement
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« une communauté de descendants » et elles apparaissent surtout comme
« une communauté de naissance et de culture ethnique » (64). Ainsi, le
concept fondateur de ces nations est celui d’«  uniformité ethnocultu-
relle » (65). Les sociologues du nationalisme ont pour la plupart cessé d’opérer
une distinction claire entre nationalisme ethnique et civique, car ils recon-
naissent que les exemples historiques de nation et de nationalisme impli-
quent généralement une combinaison des deux et que, par voie de
conséquence, il est nécessaire de trouver de nouveaux modes de concep-
tualisation du nationalisme (66). La distinction théorique entre les deux ac-
ceptions, qui représentent deux extrémités d’un spectre, n’en est pas moins
utile dans le contexte actuel, car les modes de représentation de l’histoire
liée au Japon éclairent sous un jour intéressant la transition entre différents
types de nationalisme dans les deux sociétés.
Nous avons noté que le manuel d’histoire chinoise à Hong Kong donnait
traditionnellement une vision du passé centrée sur l’ethnie Han, et s’effor-
çait d’inculquer aux jeunes les valeurs et les normes associées à une vision
conservatrice et fortement centrée sur l’ethnie Han de la culture chinoise.
À Singapour, on promeut l’identité et la culture ethniques en demandant
aux écoliers d’apprendre leur « langue maternelle » (appelée « seconde
langue ») en plus de l’anglais ; une campagne nationale encourage même
chaque année la pratique du mandarin (67).
Dans les manuels d’histoire actuellement utilisés à Hong Kong et Singapour,
il est souvent fait référence aux tentatives de « japonisation » de la popula-
tion locale par l’occupant. Parallèlement, à Hong Kong, l’histoire chinoise
met l’accent sur les splendeurs de l’héritage culturel chinois (autrement dit
Han). Alors que l’union politique peut apparaître comme périlleuse aux yeux
de certains Hongkongais, la culture commune plurimillénaire et l’empathie
suscitée par les souffrances du continent sont utilisées pour dépasser les
points de divergence avec leurs compatriotes, notamment les années de co-
lonisation et les différences politiques et idéologiques. L’accent mis sur la
pureté de la civilisation chinoise et l’agression japonaise, en particulier dans
les manuels d’histoire les plus récents, donne corps aux hypothèses sur l’ho-
mogénéité de l’identité chinoise et la supériorité morale collective de la na-
tion chinoise. En termes politiques, la référence à la culture chinoise
traditionnelle rappelle le rôle de gardien de la civilisation chinoise endossé
récemment par le Parti communiste et lui permet d’entretenir sa légitimité
politique pour gouverner le continent et la Région administrative spéciale.
En ce qui concerne Singapour, les références explicites à la « sinité » bril-
lent par leur absence. La sinité n’apparaît que dans le contexte du traitement
différentiel infligé par les Japonais aux divers groupes ethniques pendant
l’occupation. Dans un Singapour multiethnique, ces différences sont atté-
nuées au profit de l’expérience partagée de la souffrance et de l’unité inter-
communautaire qui en résulte. Les rédacteurs prennent soin de produire des
manuels qui mettent en avant des figures héroïques issues des différentes
communautés. Cela ne revient pas à dire que la « sinité » est inopérante
dans le contexte de Singapour. En effet, l’accent mis sur les tentatives de
« japonisation » de la population locale suggère avec force une attaque
contre les cultures ethniques locales. Mais, à la lumière de l’effet potentiel-
lement clivant des différences dans le traitement réservé par les Japonais
aux différents groupes, la présentation de l’occupation comme une expé-
rience de souffrance commune et unificatrice a été considérée comme op-
portune du point de vue politique. Ici, la revendication implicite de légitimité
du Parti d’action populaire réside dans son habileté a faire émerger les
conditions sociales et les qualités individuelles indispensables à la paix et à
l’harmonie dans une société multiethnique.
Nous avons vu comment la mémoire historique – la création d’un passé et
d’une souffrance commune infligée par un ennemi – a été utilisée dans les
deux sociétés pour consolider l’unité et l’identité nationales. Mais au-delà du
sentiment d’identité nationale, il convient de s’interroger sur la forme de na-
tionalisme qu’il sous-tend. À Hong Kong, il n’y a pas de parlement élu, mais
une forte tradition de liberté de la presse et d’expression perdure. Il y a égale-
ment un fort sentiment d’identité civique dans lequel le rôle de l’action civique
et le rôle symbolique de l’« État de droit » en tant que concept différencient
Hong Kong du continent (68). Cela est perceptible dans la propension de la po-
pulation à manifester, que ce soit pour commémorer des événements impor-
tants comme le massacre de Tiananmen, ou simplement pour protester contre
des violations de libertés ou de droits. À cet égard, la tendance à encourager
les Hongkongais à partager l’expérience historique des Chinois du continent
et l’accent mis sur un héritage culturel commun montrent la volonté des au-
torités de présenter les liens qui unissent la population locale à la « nation »
en des termes de plus en plus ethnoculturels (69). La description, dans les ma-
nuels d’histoire, d’une civilisation chinoise vierge de toute influence japonaise
en constitue un bon exemple. Aux yeux du Parti communiste chinois, la pro-
motion d’une forme civique de nationalisme est peu susceptible de séduire les
Hongkongais étant donné leur attachement préalable aux institutions civiques
que sont la liberté de la presse et la liberté d’expression ; ainsi, l’attrait exercé
par le nationalisme sous sa forme ethnoculturelle est plus acceptable, à ses
yeux, pour le Parti lui-même et pour les Hongkongais. En 2003 et 2012, il y a
eu de grandes manifestations publiques respectivement contre l’introduction
d’une loi anti-subversion et d’une matière scolaire obligatoire intitulée « Édu-
cation nationale et morale » ; ces mesures ont été rejetées précisément parce
qu’elles sortaient du champ de l’héritage culturel commun. Ces manifestations
soulèvent des questions sur le désir de renforcement de l’unification politique
de la part des Hongkongais.
Singapour se fraie un chemin étroit entre une forme ethnoculturelle et
une forme civique de nationalisme. En tant que société majoritairement
chinoise au milieu de voisins non chinois, Singapour a longtemps dû se bat-
tre contre la peur de devenir une troisième Chine (les deux premières étant
la RPC et Taiwan). Simultanément, les élites politiques suspectent les
« chauvinistes chinois » de promouvoir la culture et les intérêts chinois au
détriment de l’harmonie sociale. Malgré cela, certaines politiques menées
par les dirigeants sont sous-tendues par une vision essentialiste de l’ethni-
cité dans laquelle les valeurs et la culture sont nécessairement intégrées à
l’héritage ethnoculturel des individus. Par exemple, la culture et l’identité
ethniques sont valorisées, et même imposées, par l’obligation d’apprendre,
en plus de l’anglais, une seconde langue associée à son groupe ethnique. En
effet, l’ancien Premier ministre, Lee Kuan Yew, a été – pendant un moment
dans les années 1990 – le porte-parole autoproclamé des valeurs « confu-
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céennes » (et donc « asiatiques »). Mais dans les textes d’histoire, la « si-
nité » brille par son absence. Dans une société où les minorités ethniques
tiennent une place significative, et où les conflits ethniques ont provoqué
des émeutes par le passé, une approche civique du nationalisme est la seule
option possible. Dans cette optique, la « sinité » – pour le groupe ethnique
majoritaire – est promue dans un certain périmètre, par exemple linguistique
dans le cas évoqué ci-dessus. La représentation du Japon sert principalement
à renforcer les messages d’éducation patriotique conçus pour répondre à
l’inquiétude des dirigeants politiques face à la méconnaissance de l’histoire
récente et au manque de ferveur patriotique des jeunes générations. À cette
fin, les dirigeants politiques n’ont pas d’autres choix que de faire appel aux
idéaux civiques, car le terrain ethnoculturel est socialement trop clivant.
Pour ces raisons, l’histoire – et l’occupation japonaise en particulier – est
utilisée pour promouvoir un ensemble de valeurs et de messages ainsi
qu’une forme de nationalisme formulés en termes civiques.
Par conséquent, la représentation du Japon est utilisée pour encourager un en-
semble de valeurs nationales civiques à Singapour, alors qu’elle consolide l’histoire
et l’héritage culturel chinois à Hong Kong ; dans ce dernier cas, elle prend la forme
d’une glorification de la « sinité » dans l’identité nationale parallèlement au récit
de modernisation et au nationalisme civique tirés de l’héritage colonial britan-
nique et à une admiration pour le Japon de l’ère Meiji. Les différents traitements
de l’histoire des relations avec le Japon s’expliquent par le contexte sociopolitique
des deux sociétés et par la vision et les objectifs du pouvoir en place. À Hong
Kong, la représentation du Japon est inséparable du désir d’une partie de l’élite
politique de renforcer l’union avec le continent. Cependant, un certain nombre
de facteurs ont fait que la société civile hongkongaise est très dynamique et qu’il
existe une forte culture d’opposition aux politiques menées par le gouvernement :
notamment la liberté de la presse, la tradition d’un gouvernement colonial at-
tentif aux critiques du public étant donné sa faible légitimité (70), un programme
scolaire valorisant l’État de droit et le faible niveau de corruption comme des
traits marquants de Hong Kong, et le fait que de nombreux Hongkongais soient
des descendants de réfugiés ayant fui le continent pour échapper à la persécution
politique et à la famine. La vigueur de la société civile a été démontrée quand le
gouvernement a dû abandonner l’« Éducation nationale et morale » suite aux
grandes manifestations de ceux qui considéraient cette matière comme de l’en-
doctrinement politique (71). En outre, les écoles de Hong Kong sont libres de choisir
leurs manuels et il existe des institutions et des organisations – notamment les
groupes religieux qui gèrent de nombreuses écoles, mais aussi les associations
de parents d’élèves, d’étudiants ou d’enseignants – qui représentent des voix in-
dépendantes à Hong Kong et qui remettent en cause les opinions pro-Pékin des
membres du Conseil législatif. À Singapour, les cinq décennies de gouvernement
par le Parti d’action populaire se sont traduites par un contrôle plus étroit des
médias et – au niveau de l’éducation – des programmes, ainsi que par une ca-
pacité accrue à insérer dans ces derniers des valeurs et des messages que le parti
estime nécessaires à la survie et au bien-être du pays et de sa population. En
cela, la représentation de l’occupation japonaise dans les manuels est alimentée
par une vision prospective des dirigeants politiques qui intègre la promotion de
l’unité en s’appuyant sur une conception du nationalisme acceptable par les di-
vers groupes ethniques.  
Conclusion
Dans les manuels d’histoire de Hong Kong et Singapour, le Japon a tour à tour
été dépeint comme un ennemi historique, mais aussi un modèle « asiatique »
à imiter. Le récit de la souffrance sous l’occupation japonaise est utilisé à Sin-
gapour pour unir les différents groupes ethniques et alimenter le sentiment d’un
but national commun. À Hong Kong, en revanche, et plus particulièrement de-
puis 1997, les allusions dans les manuels scolaires à la résistance chinoise contre
le Japon ont pris une place plus importante, ou une coloration plus nationaliste,
afin de promouvoir une identification plus étroite avec la « mère patrie »,
comme le souhaitent les dirigeants locaux. Les manuels des deux sociétés n’en
ont pas moins présenté le Japon aussi sous un jour positif. Les textes de Hong
Kong reconnaissent les succès du Japon pour entamer sa modernisation et se
reconstruire après la guerre, ainsi que sa contribution à une participation poli-
tique embryonnaire de la société locale. Pour Singapour, la réussite militaire du
Japon constitue une leçon utilisée pour renforcer les messages d’éducation pa-
triotique que le gouvernement veut inculquer aux écoliers.
Il existe des différences critiques quant à l’utilisation de la représentation
du Japon, notamment quant au rôle de la « sinité » dans l’identité nationale.
Pour les Hongkongais, l’accent mis sur la souffrance du continent pendant
la guerre s’inscrit dans des efforts plus larges comprenant la promotion de
l’héritage culturel chinois et visant à consolider l’union entre sa population
et celle de la Chine continentale. Cela reflète le thème d’une campagne
d’« éducation nationale » plus large, actuellement mise en œuvre pour ap-
peler à une forme explicitement ethnoculturelle de nationalisme. Pour les
Singapouriens, l’histoire liée au Japon prend une dimension tout à fait dif-
férente – celle d’une expérience commune partagée par les membres de
différents groupes ethniques et dont la mémoire peut par conséquent être
utilisée pour renforcer le sentiment de solidarité interethnique. Elle sert éga-
lement à promouvoir d’autres messages et valeurs que les dirigeants poli-
tiques estiment nécessaires à la survie du pays  ; pour cela, la forme de
nationalisme à laquelle ils font appel s’exprime en termes civiques.
L’élasticité de l’interprétation des événements historiques dans ces deux so-
ciétés reflète la grande hétérogénéité des conditions sociales et politiques dans
lesquelles les programmes d’histoire ont été conçus et les visions très différentes
du présent et de l’avenir collectifs que les autorités souhaitent donner à voir à
travers le passé. À Hong Kong, la couverture du rôle du Japon, dans l’histoire lo-
cale en particulier, montre que la reconnaissance de l’intervention déterminante
d’agents externes dans la formation de l’histoire moderne du territoire reste un
sujet sensible  ; comme en témoigne la place prépondérante accordée à la
« communauté chinoise locale » sous l’administration coloniale (britannique
ou japonaise). La principale contribution externe au développement de Hong
Kong, dans les manuels scolaires, vient de Chine continentale. Hong Kong reste
un territoire incontestablement « chinois » placé sous la surveillance de la
« mère patrie ». En revanche, les dirigeants politiques de Singapour, gouvernant
une communauté à prédominance « chinoise » entourée de sociétés non chi-
noises d’Asie du Sud-Est, ont semblé plus enclins à invoquer le Japon – comme
ennemi de guerre ou exemple « asiatique » – de manière à construire une iden-
tité civique large qui transcende la « sinité » de la majorité.
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